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À Frédérique Romano, compagne de mes vies.

À mes parents, à une éducation presque parfaite.

À Dominique Valéra, aux années « Livry ».

À Boris et Mehdi, je vous ai indiqué le chemin…

À tous ces militaires tombés sur le front de l’islamisme, aux victimes du terrorisme, à toi, Abel Chennouf, ta petite Eden est ta victoire.

À tous ceux qui m’ont sauvé des griffes de Laurent Gbagbo et de ses escadrons de la mort.

À cet homme du secret qui m’a recherché dans la nuit…

À Siriki Sangaré, mon frère ivoirien, musulman de paix.

À Talia et Ramzy, Sarah et Jean-Pierre, des couples français, des couples formidables !

À vous mes amis, mes proches : Christophe, Rachid, David, Roland, Pierre-André, Jérôme, Francis, Djam, Albert, Siwar…

À mes sources – les « 109 » – ces anonymes qui préservent le fragile équilibre entre le secret et le droit à l’information.

À Cyril Genest et Boris Voelckel, policiers de la BAC Nuit de Paris, assassinés sur le périphérique parisien. Les copains, à jamais dans mon cœur.

À toi, mon ami Olivier Bourde, grand flic de nuit.

À Abdullah Saleh Makhlouf, mon ange gardien libyen, tué par les barbares de l’État islamique.

À ces policiers du SDLP et aux autres qui me protègent depuis 334 jours, 19 heures et 6 minutes…


Ce livre est dédié à tous ceux
qui luttent dans la lumière et dans l’ombre,
contre l’obscurantisme religieux et la terreur.


Préface

de Siwar Al Assad

Loin des stéréotypes faciles ou gratuits, loin des théories conspirationnistes fantaisistes, c’est non sans courage, qu’en fervent antagoniste de la langue de bois, l’auteur de cet ouvrage met le doigt sur d’inconfortables vérités, constituant en France comme ailleurs, les fondations d’une menace latente ; les racines de ce péril grandissant : l’expansion du phénomène djihadiste.

Le coin du voile, qu’a la vaillance de soulever Jean-Paul Ney sur ce sujet corrosif du « djihadisme français », me touche doublement ; moi, syrien dont le cœur patriote a connu ses premiers émois en France, pays qui m’a accueilli dès mon plus jeune âge. Originaire d’une nation en proie à l’horreur d’une guerre qui fait rage depuis quatre ans, j’observe déferler des hordes de djihadistes venus y mener leur « guerre sainte ». Des combattants guidés par une idéologie perverse ; une idéologie qui trouve dans le désespoir des laissés-pour-compte et la crédulité des plus faibles d’esprit le terreau idéal pour la propagation de ses messages de haine et d’intolérance, prônant l’éradication des divergences, ainsi que l’annihilation de toute autre croyance. Ces imposteurs prétendent connaître l’islam, mais leurs actions sont aux antipodes des préceptes de cette religion, dont ils déforment et s’approprient les enseignements sans aucune légitimité : ce sont des usurpateurs, des faussaires, des escrocs des sentiments. Toute humanité est menacée par ce fléau, qui gangrène les esprits les plus fragiles, séduisant des croyants en mal de réponses et de rapprochement avec Dieu.

Que l’on ne se leurre pas, cette idéologie, qui surgit, un peu partout dans le monde sous divers visages, porte plusieurs noms : Daesh, Al-Qaida, Al-Nosra, Boko Haram, Shebabs, et autres groupuscules ; mais ce ne sont là que les diverses facettes du même miroir grimaçant, les multiples têtes du même monstre, qui se présente sous plusieurs formes, comme pour mieux semer la confusion dans les esprits et progresser insidieusement à l’abri de ces différents paravents. Car l’idéologie mortifère qui les anime, tous autant qu’ils sont, demeure, dans son essence, la même : une doctrine asservissante et assassine, qui ne laisse guère de place à la Compassion, à l’altruisme ou encore au pardon.

Citoyen étranger de confession musulmane ayant épousé ces valeurs qui me sont plus que chères – « Liberté, Égalité et Fraternité » – je ne peux que rester humble et admiratif face au combat que mènent tous ces hommes et toutes ces femmes qui dédient sans relâche leurs vies à cette entreprise aussi noble que téméraire : le journalisme d’investigation.

Mes pensées et mes remerciements vont à tous ceux qui (tel Jean-Paul) traquent l’information et déjouent la désinformation – souvent au péril de leur vie – pour que vérité se fasse entendre, pour que vérité se fasse connaître.

Ouvert sur ce monde qui nous entoure, je suis atterré de constater les dégâts que causent « fondamentalistes, extrémistes et fanatiques religieux » sur notre société ; leurs propos et leurs actes renforçant ce malaise social désormais palpable en France, plaçant ainsi chaque jour, un peu plus, toutes communautés musulmanes confondues, tantôt sur le banc des accusés, tantôt sur la liste noire des Services de renseignement et de la sureté du territoire.

Ainsi que le pointe du doigt Jean-Paul Ney dans son ouvrage, ce « phénomène djihadiste » ne se limite pas aux frontières du monde arabe. Il croît également dans les entrailles mêmes de la République française ; sur son sol et à l’ombre de ses lois. Les récents attentats perpétrés en Occident – dont le premier à avoir ébranlé l’opinion publique française avait sans doute été cette sordide « affaire Merah » – nous rappellent qu’il est primordial d’aborder avec lucidité, honnêteté et surtout sans concession, la question brûlante du « djihad en France ».

Jean-Paul Ney, qui enquête depuis tant d’années sur ce périlleux sujet, a l’immense mérite de s’y risquer, avec une rigueur et un professionnalisme qui ne peuvent qu’être salués ! Sous forme de chroniques, il nous livre une analyse limpide et crue de la « réalité de terrain », énonce des faits, des chiffres qui dérangeront, troubleront, choqueront peut-être.

L’accès à l’information, la communication et l’éducation formeront, j’en suis convaincu, le ciment de la Résistance au fanatisme religieux, et à cette guerre faussement « sainte » dans laquelle les combattants du djihad semblent vouloir faire basculer le monde. Et j’ai pour faiblesse de croire que l’endoctrinement commence souvent par l’ignorance, puis que la dérive s’accélère du fait du rejet ou de l’incompréhension. Le danger réside dans l’amalgame, le délit de faciès, le manque de communication et le refus d’essayer de connaître ou de comprendre l’Autre.

Ainsi, parce que comprendre est le premier pas vers la résolution de tout problème, il me paraît indispensable d’oser jeter un œil à ce miroir, sans complaisance, que nous tend ici Jean-Paul Ney.

Vice-président de l’Alliance nationale démocratique unie, Siwar Al Assad est le cousin germain de Bachar Al-Assad, président de la Syrie. Auteur de à cœur perdu aux éditions Encre d’Orient.


Avertissement

Je suis reporter de métier et journaliste de profession. Comme la majorité des citoyens de ce pays, j’ai découvert sur le tard la politique, j’ai donné des conférences sur la sécurité et le terrorisme, invité par la gauche et la droite, par des militants qui s’intéressaient vraiment à ces questions d’une importance vitale. N’ayant jamais été un militant politique actif, on ne m’a jamais fait de « cadeaux », et à mon tour je n’ai offert aucun article à un quelconque organe politique. Je ne suis membre d’aucun club, d’aucune organisation syndicale, ni d’aucun « think-tank », que ce soit en France ou ailleurs.

Ma liberté me coûte cher, très cher, pourtant elle m’est plaisante et indispensable car je me considère au service du public et de mes concitoyens, ma mission est de les informer, justement, clairement.

Ce livre est un constat qui fait mal, qui frappe tel un crochet au foie et qui vous oblige à poser un genou à terre.

Il est le bref résumé de la moitié d’une vie, alors que j’ai commencé le journalisme il y a un peu moins de 20 ans, en publiant des papiers sur le sport et la boxe, en parcourant les banlieues françaises, le Moyen-Orient et l’Afrique, mais aussi en commençant l’écriture d’un livre que j’ai publié à l’âge de 22 ans – j’en ai aujourd’hui 39.

Je suis un enfant de l’immigration, mon père est français, ma mère est naturalisée, je suis l’enfant de trois cultures, de trois langues et de trois modes de pensés qui ont leurs différences.

J’ai été éduqué dans un milieu apolitique et simple : à la campagne, à la frontière de trois histoires, de trois cultures, et j’en suis fier. Fier de cette éducation donnée par mes parents et mes professeurs.

Je ne suis pas désintégré, ni assimilé, je suis français et fier de l’être. « Ta patrie est celle qui te fait manger » me disait mon grand-père, ce grand et costaud berger catalan d’Espagne.

Ce livre n’est pas une commande politique, il est le résultat, l’analyse et le verdict d’une longue quête qui a commencé dans une petite salle de boxe américaine, au fin fond d’un quartier de Livry-Gargan dans le très décrié département du 93.

Bien avant la sortie de ce livre, ma franche parole dans les débats radio ou télévisés m’a valu quelques critiques. Pour certains, je suis « ultra-droitier », mais quiconque passe une seule journée avec moi découvrira combien je suis loin de tous ces clichés. Franchement ? Avez-vous déjà vu un boxeur ne se servir que de son poing droit ? Je frappe à gauche, à droite, je pivote et c’est le K.O. pour la pensée unique.

En 15 ans j’ai quelque fois été attaqué sur la forme, jamais sur le fond, jamais sur le fond. Car mes sources sont sur le rettain et je ne me base jamais sur des dépêches d’agences, méthodologie qui n’est plus enseignée dans les écoles de journalisme, mais que j’enseigne hors programme à mes étudiants.

Ni débats, ni opinions, uniquement des faits commentés.

Ouvrons les yeux, pour nos enfants, pour les enfants de nos enfants, et pour l’avenir ce de pays, qui devrait être un petit coin de paradis… mais qui laisse se profiler un enfer…

Jean-Paul Ney


Prologue

C’est un jour comme un autre, l’affaire Merah est loin derrière moi, six mois déjà. J’écris par intermittence cet ouvrage, depuis des années, je côtoie des flics, des voyous, j’enquête au milieu des armes, de la drogue et au croisement du djihadisme. Déjà on parle de Français en Syrie, de jeunes paumés, d’autres pas si perdus que ça. Des « Merah » en puissance, la Syrie en guerre en fabrique et en fabriquera des centaines, des milliers. Elle deviendra une industrie du djihad et du crime religieux, elle poussera les musulmans à se détruire entre eux et débordera ailleurs : en Irak, au Kurdistan, au Liban, jusqu’aux portes d’Israël.

On me dit que je suis fou, trop alarmiste, qu’il n’y a que quelques dizaines, mais pas des centaines de gamins, deux ans plus tard, d’autres experts et des rapports officiels me donneront raison, hélas !

Pendant l’écriture de ce livre, je me trouve au Mali, avec les militaires maliens et français, fin de l’opération Serval, début de la mise en place d’une autre opération qui va prendre en compte la surveillance de la large bande sahélo-saharienne : Barkhane. Je quitte ce dispositif pour m’envoler vers l’Asie. Je suis dans le salon V.I.P. d’un aéroport, j’y ai rendez-vous avec un homme, une de mes nombreuses sources. C’est une très belle journée, il fait bon et chaque rayon de soleil lèche nos peaux en traversant le vaste plafond en verre au-dessus de nos têtes. C’est un rendez-vous important, si loin du territoire français, nous profitons de nous croiser pour nous voir, il dit avoir quelque chose d’important à me montrer.

L’homme sort un petit lecteur vidéo de sa poche, il me demande de mettre les écouteurs. Le petit homme blond lance la vidéo…

Ce seront les minutes les plus pénibles qu’il m’ait été donné de voir, elles m’ont décidé définitivement à me battre pour faire publier ce livre et cette enquête, pour que les Français ouvrent les yeux, pour que la France se rende compte qu’elle a désintégré d’elle-même ses enfants, et généré ses propres ennemis de l’intérieur…

Mohamed Merah a filmé et monté une vidéo de 20 minutes avec une caméra embarquée fixée sur sa poitrine. Il filme ce qu’aucun terroriste n’avait jamais alors documenté : ses propres assassinats, ses propres attentats, et l’exécution de sang froid de ses victimes. Il y rajoutera des messages et des chants islamistes à la gloire du djihad. Plusieurs fois après ses actions, on le verra sur des routes de campagne lever le poing et hurler la gloire d’un dieu sanguinaire.

J’ai le souffle court, mais je l’allonge, je tente de contrôler ma respiration. Mon rythme cardiaque s’est largement accéléré. Mohamed Merah tue, de dos, de face, rapidement… disperse ses messages islamistes, ses insultes, le pire est pour la fin, quand il abat des enfants à l’école juive de Toulouse. J’écris ce texte et je tremble encore. Comment a-t-on pu engendrer, fabriquer, procréer un tel être ? Comment la France en est-elle arrivée là ? Comment avons-nous fait pour tomber si profondément dans la démence de l’islamisme, dans une schizophrénie collective ? Nous connaissons des coupables, nous en voyons tous les jours à la télévision : ce sont des hommes et femmes politiques qui nous mènent en bateau depuis 30 ans… Ils sont coupables au premier rang et derrière eux, une partie de la magistrature, les juges du « mur des cons ».

Mais laissez-moi vous raconter ce que j’ai vu, sans aucun voyeurisme, avec des mots simples, sans fioritures…

« Tu tues mes frères, je te tue »

Mohamed Merah vient de fixer sa caméra embarquée sur le torse. Il va filmer son acte terroriste, ses attentats.

À ce jour, aucun journaliste n’a précisément décrit ce qu’il s’est passé, beaucoup de mes confrères ont lu les PV d’audition et l’enquête en elle-même, mais aucun ne s’est retrouvé en face de la vidéo des crimes de Merah. Ce n’est pas une course à l’information mais le droit de savoir, le droit à l’information. Voir pour témoigner, voir pour exprimer notre échec historique. Si j’avais eu l’autorisation de ce fonctionnaire de diffuser la vidéo, avant les attentats de janvier 2015, je ne l’aurais pas fait. à présent, les choses ont profondément changé, et si cette vidéo était en ma possession, j’aurais pris la responsabilité de la diffuser massivement, via les médias sociaux (comme je l’ai fait pour les identités des frères Kouachi quelques heures après leur assaut meurtrier sur Charlie Hebdo). Je l’aurais publiée pour qu’un véritable électrochoc se diffuse d’un coup dans la société française, pour que les gens se rendent compte que le problème est systémique et qu’il faut changer aujourd’hui et ne pas repousser à demain, puis à après-demain, jusqu’à quand ? Jusqu’à la prochaine attaque ? Merah, notre enfant, a tué ses frères français, chrétiens, juifs, musulmans, pour des raisons obscures, propulsé par une intelligentzia dont la seule politique est la division et le chaos.

Nous sommes le 12 mars 2012. Le maréchal des logis-chef Imad Ibn-Ziaten du 1er RTP a rendez-vous sur un parking de Toulouse pour vendre sa moto. Dans un message posté sur un site d’annonces en ligne, il a précisé qu’il était militaire. Peu après 16 heures, Mohamed Merah arrive en scooter et demande à Imad s’il est bien militaire, Merah sort alors son arme. Fait dérangeant, dans la vidéo, on peut se rendre compte qu’Imad ne réagit pas, c’est une scène surréaliste… alors qu’Imad voit bien le pistolet 11.43 pointé sur lui.

Mohamed Merah place son arme dans un filet bleu (pour lui permettre de récupérer les douilles), Imad, toujours en face de Merah, n’a pas l’air de bien comprendre la gravité de la situation. Merah a l’air nerveux « Allonge-toi ! Allonge-toi ! » crie-t-il au militaire. Imad Ibn-Ziaten ne bronche pas, il croit à une mauvaise blague, ce gamin veut-il le braquer ? Pourtant le militaire ne « monte » pas à la bagarre, ne tente pas de saisir l’arme pointée sur lui, pire, il ne cherche aucunement à fuir, bien au contraire, Imad s’en retourne tranquillement vers son scooter fait un demi-tour et parlemente. Il tente de raisonner Merah, mais ce dernier arme la culasse et tire. Imad s’effondre, il reste abasourdi, les bras allongés le long du corps. Merah avance vers lui et tire une deuxième fois, Imad pousse son dernier souffle au sol, il lui lance « tu tues mes frères, je te tue ».

Imad Ibn-Ziaten est mort. Mohamed Merah repart en scooter. Le corps du jeune militaire gît devant ce gymnase de l’Hers à Toulouse. Des témoins lointains ne se doutent pas de ce qu’il vient de se passer.

Trois jours plus tard, la caméra embarquée de Mohamed Merah tourne toujours. Trois militaires du 17e RGP retirent de l’argent à quelques mètres de la caserne de leur régiment. Merah les a vus, il fait un aller-retour, puis gare son scooter derrière un camion de livraison. Il s’avance vers les deux premiers qui sont de dos, face au distributeur. Il tire. Une fois, deux fois, Abel Chennouf et Mohamed Legouad s’effondrent. Comprenant la menace, Loïc Liber, le troisième militaire, tente de s’enfuir en courant le plus vite possible. Mais Merah le poursuit, il passe devant plusieurs témoins pétrifiés, notamment un homme qui sort d’un magasin et observe la scène interloqué, le terroriste rattrape le militaire, puis tire. Loïc s’effondre, toujours devant les témoins. Merah ne prendra pas le risque de perdre plus de temps pour l’achever, le stress et l’adrénaline suintent de la vidéo… Il court vers son scooter, ramasse quelque chose et démarre en trombe. Le troisième militaire, Loïc Liber, s’en sortira miraculeusement, il sera pris en charge dans un hôpital militaire parisien mais dans un état critique. Dans la communauté militaire, le choc est immense. Pourtant, Mohamed Merah n’en a pas terminé… La rage d’un enfant désintégré n’a pas encore exprimé toute sa violence, elle va frapper encore plus fort, encore plus en profondeur, encore plus violement, déchirant les petits corps et les vies, assassinant l’innocence parce que différente, parce que liée – selon lui – à un conflit qui se déroule à 3 000 kilomètres de là.

Ce 19 mars, Merah recherche de nouvelles cibles. Son attention se fixe sur l’école juive d’Ozar Hatorah à Toulouse… Merah est assis sur son scooter, la caméra est allumée… Il attend que le véhicule qui se trouve devant l’école quitte les lieux. C’est fait, la voie est libre, Mohamed Merah arme son pistolet mitrailleur Uzi, il avance vers l’école d’un pas déterminé…


CHRONIQUES I

LES ENFANTS DÉSINTÉGRÉS DE LA RÉPUBLIQUE


« Le danger que l’on pressent, mais que l’on ne voit pas,
est celui qui trouble le plus. »
Jules César



La vie, ce foutu test

1995, Livry-Gargan. Premier round sur ce magnifique ring Verseron, j’ai 19 ans, je suis en catégorie super-welter, je pèse 78 kilos et j’ai en face de moi un gamin de 17 ans, un poids-lourd, un beau bébé bien carré qui frise le quintal. Il s’élance, frappe fort, on oublie le light contact, on passe au full contact, je me jette dans les cordes puis dans un coin. Le gamin de Sevran est venu « tester » le club et ses profs. Le gros bébé, c’est Mouss, un petit caïd, une grande gueule, un mec gentil quand il est seul, très mauvais quand il est en meute. Je reste dans le coin, il pense m’avoir bloqué, le bougre ! Il n’est pas mauvais avec ses poings, il enchaine fort et vite, il recherche le K.-O. mais chez nous, chez les élèves-entraineurs de Dominique Valéra, le K.-O. n’est pas un objectif, la leçon et sa morale, le débrief, oui. Mouss s’énerve, j’encaisse les coups, je provoque à travers les gants, « c’est mou », « rien dans le bide », « fifille, un tantinet plus fort », il rentre trop dans le jeu, driiiiiiing. Au coin le pitbull, le prochain round, je vais te faire la leçon… En buvant de l’eau, il me regarde d’un air méchant, mais ça ne marche pas avec moi. La sueur perle à flots sur son front et son visage, j’esquisse un sourire, je le déstabilise dans sa provocation… Il est déjà essoufflé comme un bœuf qui se tape l’Himalaya en équilibre sur les deux pattes avant. La cloche résonne, je m’avance « Mouss, la danse c’est fini, on passe à la leçon du jour ». Coup de pied de face, je rentre dans sa garde, j’enchaine gauche-droite-coup de pied circulaire dans les bras, il me frappe dans les jambes – ce n’est pas la règle en full contact – je bascule alors dans les règles du kick-boxing et je sape ses jambes, je cherche le foie, je le trouve, bam ! bam ! Je recule… je le laisse travailler, mais Mouss est déjà épuisé, l’acide lactique stagne dans ses épaules et ses jambes, je repasse en light contact, je touche plusieurs fois ses côtes et son visage dans des doublés dont seul Valéra a su nous apprendre les subtilités, c’est de l’escrime avec les jambes, de la danse qui peut faire très mal. Troisième round, je domine, quatrième round, je survole, cinquième round, il abandonne, l’air ne rentre plus dans ses poumons, il est à deux doigts de l’évanouissement. « Fin du game », comme disent les gosses d’aujourd’hui. Je demande à Mouss de s’allonger sur le ring, de fermer les yeux, d’écouter son cœur battre à plus de 180 pulsations par minute, de faire le vide, de calmer sa rage, son être tout entier, d’expulser la merde en lui.

Des minutes ont passé, nous sommes assis sur le centre du ring face à face. « Rechercher le K.-O. pour faire le fanjo, le kakou, le caïd, ça rapporte quoi, Mouss ? On a tous un domaine où on excelle par rapport à un autre, mais un jour, on tombe face à plus fort, alors à quoi bon ? Cette école de vie n’accepte pas les violents, ni les testeurs occasionnels… Tu as les capacités de comprendre qu’un match en light n’est pas en full, pourquoi passer en low-kick (coups de pied dans les jambes) alors que tu te sens débordé ? Utilise tes outils, essaye de rester dans les règles ! Nous sommes là pour apprendre à maitriser la violence en nous, pour le sport-santé, pour s’amuser, pour expurger le stress… » J’ai compris à son regard que tout son monde est comme ce foutu sparring entre nous : du matin au soir, à chaque pas, à chaque rencontre, à chaque question, à chaque action, Mouss doit tester, s’imposer, car en face il est testé à son tour et les autres aussi s’imposent. Dans son quartier, Mouss est constamment sous tension, il est comme un élastique qui ne se détend jamais, éternellement en tension, en compétition, mais une compétition négative. Mouss en impose physiquement, il est donc souvent provoqué par plus gros, plus grand, plus fort. Et pour faire régner son ordre, il écrase les plus petits, légers ou faibles. Sa vie entière n’est qu’un « putain de foutu test… » Comme il le dit, encore essoufflé. Des types comme Mouss dans ces quartiers, il y en a des centaines, des milliers, je suis à cent mille lieux d’imaginer que dix ans plus tard ils mettront le feu à la France et que vingt ans plus tard, ils iront faire le djihad, pour se « tester ».

Cette réalité, cette désintégration en direct, sous mes yeux, de 1995 à 2015, je vais la vivre, la subir, plus en profondeur, au point de me dire « mais où avons-nous échoué ? » Puis l’affaire de l’Airbus de Marignane, les attentats de Khaled Kelkal, du sang et des corps déchirés sur Paris au nom d’un islam politique, vont me décider à chercher et à comprendre.

Comprendre comment nos banlieues se sont radicalisées, comprendre comment nous courons vers le mur, comprendre comment nous avons engendré des Kelkal, des Merah, des Kouachi. La frustration ? Sans doute, l’abandon ? Sûrement ! Mais la faute incombe aussi à cette jeunesse qui se complait dans le luxe de la plainte constante et de l’assistanat. Comment décrire que celui qui tente de sortir du système, avec l’appui de ses parents, est rapidement écarté, rejeté ? Parce que la vie en banlieue pour ces jeunes, est la survie dans le groupe. Commence alors le long processus pour certains d’une sorte de syndrome de Stockholm dont je parle plus loin dans ce livre. Ils ne sont pas otages d’un système, loin de là, mais d’un groupe. Les convertis à la secte islamiste (et non pas à l’islam) ne sont que les victimes collatérales d’un ensemble, d’une dynamique de groupe, en témoignent ces jeunes Franco-Portugais de Champigny-sur-Marne partis faire le djihad : Mikael Batista et Mickael Dos Santos1 dont leur plus proche ami musulman les avertira du danger de l’islamisme… quittant le groupe, il deviendra l’exclu, le mécréant… un comble…

La désintégration, la xénophobie ambiante vont triturer les esprits de ces jeunes Français qui par vengeance rejettent la France, son autorité, l’uniforme, ses lois, ses règles, comme ils ont rejeté leurs parents, ils rejettent la mère patrie et replongent au cœur de leurs origines : l’Afrique, le Margheb… un problème identitaire surgit.

Ils deviennent à ce moment précis la cible idéale de la voyoucratie, et pire, de l’islamisme.

Nos terroristes sont presque tous algériens ou originaires du pays. Nos terroristes sont passés par la case prison. Dans le premier cas, un fort ressentiment est né contre l’ancien colonisateur.

En prison ou dans la cité, ces enfants étaient déjà pris au piège de l’islamisme, des « invisibles », ces imams autoproclamés que nous avons laissé pulluler dans les banlieues, pensant que la religion allait « calmer les esprits ». Grave faute, peine perdue. Ils n’étaient qu’une poignée. Avec le 11 septembre 2001 et Internet, ils sont devenus des brigades entières…

Pendant des mois je rencontre des gamins, des religieux, des policiers, des directeurs de prison, et la question est la même pour tous : comment avons-nous généré ces terroristes, ces Kouachi, ces Merah ?

Fabrice Balanche2, chercheur, donne ici une réponse claire et sans ambigüité : « C’est une rencontre avec la contestation naturelle qu’on a dans les banlieues par rapport à un ordre social qui est jugé injuste, dans les faits, l’islamisme, c’est le catalyseur. Vous trouvez aussi un mélange de violence par rapport à un système social et une haine pour l’Occident qui est accusé de tous les maux. Nous avons là une jeunesse qui est née en France, qui a bénéficié du système social français et de l’école et qui ne se rend pas compte de la chance qu’elle a de ne pas être née ailleurs. C’est pour cela que leurs parents sont venus en France et qu’on continue d’avoir des centaines de milliers de gens qui traversent la Méditerranée pour s’y installer, pourquoi se cacher une telle réalité ? C’est une jeunesse dorée à l’échelle mondiale qui se rebelle, qui se cherche et qui finalement se retrouve dans l’islamisme. Une image choquante et récente : l’attentat qui a eu lieu à Copenhague, regardez le nombre incroyable de mecs qui ont déposé des fleurs pour rendre hommage au terroriste ! C’est comme si on déposait des gerbes sur la tombe d’Hitler. »

Un policier rajoute : « et le nombre de soutiens à Merah ou à Kouachi après qu’ils eurent été abattus par la police ? Nous avons compté plus de 4000 soutiens sur les réseaux sociaux, et on vous passe sous silence les incidents répertoriés dans les écoles. J’ai l’impression que ces gamins sont en guerre. »

Une prof de BTS : « J’étais en plein cours quand les frères Kouachi ont été abattus, une de mes étudiantes a sursauté, hurlé et crié qu’ils avaient tué les Kouachi, j’ai senti la rage envahir la salle de classe. Mes étudiants sont à majorité des enfants issus de l’immigration. »

Mes témoins se comptent par dizaines, et des centaines de témoignages affluent. Mes interlocuteurs, en contact direct avec cette jeunesse en perdition sont sans outils, livrés à eux-mêmes…

Fabrice Balanche poursuit : « Il y a ce problème identitaire qui fait qu’ils vont devoir se rattacher à quelque chose et ce quelque chose, c’est l’islam, et il va motiver leur engagement. Le communautarisme est très présent dans les territoires qu’ils occupent, vous savez, quand je vivais en Syrie, j’ai vécu cette expérience : Il y a quand même un choc culturel, même si on retrouve des Français, et encore quand on est expatrié Français on a de l’argent; leurs parents, eux, ils sont arrivés sans rien et pas dans la meilleure situation possible. Il y a donc ce sentiment de ne pas être véritablement chez soi qui décuple la susceptibilité à l’égard de la France, la victimisation commence son chemin. Ils vont nourrir à l’égard de la société française – qui les exclut tous – un ressentiment, il y a tout le passé colonial et l’histoire forte avec l’Algérie. Tout se mélange, pourtant s’ils intellectualisent avec leurs pauvres outils, ils vont vite être séduits par les thèses islamo-gauchistes développées par les Frères musulmans. À la base, la confrérie des Frères musulmans c’est le ressentiment d’un égyptien à l’égard du Canal de Suez et de la compagnie de Suez. à partir des années 2000, Tariq Ramadan, par exemple, a surfé sur la synthèse entre le tiers-mondisme et l’islamisme. Il a joué un rôle extrêmement dangereux dans la justification du djihad et on va trouver chez les intellos, les anciens trotskystes, une fascination pour l’islam très dangereuse. »

J’ai vu des banlieues chuter, une jeunesse se désintégrer, s’islamiser. J’ai vu des enfants de la France combattre leur patrie, la piétiner, alors que d’autres la défendaient, aussi bien dans la police, en Afghanistan, dans les services secrets, ceux qu’on appelle « les arabes de la DGSE » ils font un travail lourd, dangereux, exceptionnel…

Kelkal, Merah, Kouachi, Coulibaly, Nemmouche, Ghlam, ne sont que le début… La première vague des « Syriens », ceux qui sont partis il y a trois ans déjà, les plus dangereux, ne sont pas encore revenus. Ils sont sur le chemin… certains ont le profil de Mouss, anciens petits caïds de cité paumés, devenus les rois du djihad en Syrie et en Irak.



1. Dont j’ai révélé les identités sur Twitter ou dans les médias, les deux convertis me menaceront très violemment. J’évoque leurs cas plus loin dans le livre.

2. Fabrice Balanche est maître de conférences à l’Université Lyon 2 et directeur du Groupe de recherches et d’études sur la Méditerranée & le Moyen-Orient à la Maison de l’Orient. Agrégé et docteur en géographie, Fabrice Balanche fait un premier séjour au Moyen-Orient en 1990. Depuis, il a vécu une dizaine d’années entre la Syrie et le Liban.
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